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semble parfois naviguer au gré des vents de 
chaque contribution. Pourtant, au-delà de 
l’irréductible hétérogénéité des vécus et des 
interprétations (rappelée à plusieurs reprises 
par l’insistance sur la pluralité des masculinités 
autochtones), des continuités émergent, 
à la fois conceptuelles et thématiques : 
par exemple, la notion de « masculinité 
hégémonique » (Connel et Messerschmitd, 
2005), si elle n’est pas mobilisée explicitement 
par tous les auteurs, informe néanmoins une 
majorité de contributions.

Le rapport ambivalent à la tradition est sans 
doute le thème transversal majeur du livre, 
et c’est principalement en cela que l’ouvrage 
constitue un ajout substantiel à une littérature 
plus large. Des positions traditionalistes 
semblant céder malgré elles aux sirènes 
de l’essentialisme (chapitres XII et XIII) 
répondent ainsi à des critiques radicales de 
ce même essentialisme identitaire auquel 
donnent lieu certains appels à la tradition 
(chapitres IV et IX). Or, si l’on peut reprocher 
à l’ensemble final de chercher à concilier 
des positions parfois contradictoires, on ne 
peut pour autant nier que cette diversité est 
inhérente au propos central. C’est en ce sens 
qu’un des objectifs de l’ouvrage est atteint, 
à savoir ne pas réduire – par le motif d’un 
travail universitaire nécessairement critique 
– la diversité des positionnements. Ce n’est 
cependant qu’un seul des objectifs des 
contributeurs. Leur mission est plus large : 
élaborer des possibles et, surtout, mettre 
en lumière les modes de décloisonnement 
d’identités toxiques dans un mouvement 
plus large de décolonisation, sans chercher à 
réduire cette dernière à un processus marqué 
par une fin précise.

CONNEL, Raewyn W. et MESSERSCHMIDT, 
James W. (2005) Hegemonic masculinity. 
Rethinking the concept. Gender & Society, 
vol. 19, no 6, p. 829-859.

Benjamin PILLET
Centre de recherche interdisciplinaire  

sur la diversité au Québec 
Université du Québec à Montréal 

Montréal (Canada)

OZÓRIO, Lúcia (2016) La favela de Mangueira et ses 
histories de vies en commun. Travailler avec les 
périphéries. Paris, L’Harmattan, 210 p. (ISBN 978-2-
34310-091-3)

Ce livre est l’aboutissement d’un long travail 
d’immersion dans un terrain particulier, celui 
de la favela de Mangueira. L’énergie déployée 
pour la production de cet ouvrage offre au 
lecteur une expérience de la recherche qui 
trouve ses racines loin dans les travaux 
sur les récits de vie et dans les démarches 
d’observation participante, telles celles de 
Pierre Bourdieu en Kabylie.

L’originalité du livre tient au sens particulier 
que l’auteure donne à ce qu’est la communauté 
dans une favela. Celle de Mangueira, qui 
inspire ce livre, est une communauté ancienne, 
dont l’histoire a commencé en 1862 lorsque 
des esclaves furent amenés de la mère Afrique. 
Cette terre africaine est la première figure 
identificatoire avancée par l’auteure pour faire 
connaître la communauté en question.

« Comprendre les textures du monde » 
(p. 22) est une des questions qui peuvent 
en effet frapper le lecteur à la recherche de 
la particularité de cette communauté et à la 
recherche de l’intérêt de s’y pencher. Relatant 
son implication, l’auteure offre, plus loin, 
quelques éléments de réponse : « Nous, les 
micro-historiens-chercheurs du biographique, 
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nous avons un rôle éminemment politique » 
(p. 42). Plus que l’expérience passionnante 
pour un chercheur d’être à la rencontre d’un 
terrain particulier, elle veut faire entendre la 
voix de ceux qui, habituellement, n’en ont 
pas. C’est un objectif politique en soi. On est 
autant frappé par son expérience que par celle 
des habitants.

L’essentiel du riche matériau du livre repose 
sur la narration des récits de vie, rassemblés 
et fidèlement retranscrits, en vue de la 
restitution de la puissance des ressources 
populaires. Les récits oraux de vies en 
commun, à envisager dans l’originalité de 
leur déroulement, sont certes un terrain à 
découvrir mais, pour l’auteure, ils sont une 
occasion d’alliance. La vie et son récit « en 
commun » ont ainsi poussé Lucie Ozorio 
à se fondre dans cette communisation des 
expériences : celles du quotidien des habitants 
et celle de ses recherches. Ce qui en découle 
est aussi un travail « en commun ».

Dans cette favela, il s’agit de communautés 
plurielles, le livre le souligne bien. Se 
rapportant à des microterritoires, la pluralité 
en question n’en est que plus marquée : 
Colline des télégraphes, ville Espoir, 
Eucalyptus, Fabrique de briques sont autant 
de lieux qui suggèrent d’abord une forme de 
proximité et de covivre. L’auteure livre ce 
visage de « réservoir d’hétérogenèse » (p. 12) 
avec la vigueur que lui impose cette réalité de 
« l’inimagination ». Mais toutes les difficultés 
du vécu des habitants de la favela donnent à 
ceux-ci de nouvelles forces qu’ils puisent dans 
la communauté. C’est ainsi que surgissent ces 
formes de coopération et de « praxis » tout 
comme elles ont dû surgir et intervenir dans 
le quotidien pour faire bloc face aux politiques 
qui les relèguent: « La vie dans sa puissance 
agit » (p. 53). D’emblée l’auteure comprend 
combien l’inimagination que revendique la 
sage Mena « porte une autre compréhension 
de la ville » (p. 28).

Dès les premières pages, le « vivre et penser à 
Mangueira » expose cette forme de résistance 
aux stéréotypes que développent notamment 

les médias sur la prédominance de la 
criminalité en favela : « Nous habitons à un 
endroit à propos duquel on ne parle que de 
la violence » (p. 17).

Il est toutefois regrettable qu’entre ce contact 
avec Mangueira (sa résistance, ses jeux et son 
art) et les histoires individuelles et collectives 
qui la font, soit rédigé un long argumentaire 
sur les concepts et les idées qui fondent le 
raisonnement de l’auteure. La biopolitique de 
Michel Foucault, les récits de vie de Christine 
Delory-Momberger, l’historiographie de Paul 
Veyne et l’alliance de Gilles Deleuze nous 
semblent avoir pris le pas sur les trames de 
la culture de Mangueira tant affirmées par 
l’auteure. Cette césure de plusieurs dizaines de 
pages entre l’énoncé de la communauté et son 
expression (discours) peut faire croire à une 
recherche de légitimité qui ne sera pas sans 
effet sur celle des voix qu’on veut porter plus 
haut. Car tout l’enjeu de ce long travail est là : 
secouer les stéréotypes en faisant parler moins 
la théorie que la communauté elle-même.

Après cet argumentaire bibliographique, 
Ozório regroupe les récits selon des thèmes 
correspondant à l’essentiel de leurs contenus : 
partage intergénérationnel, art de vivre, 
narrations de la diaspora, histoires d’amour 
et discours de mères. Les récits ainsi livrés 
montrent jusqu’où peut aller la solidarité : 
partager son repas, faire fonctionner sa 
maison comme une église (p. 124), financer 
un centre culturel (p. 137), utiliser ses propres 
instruments dans la formation à la Samba 
(p. 104), rien que pour donner la possibilité 
aux gens de se rendre compte qu’ils peuvent 
ce qu’ils veulent (p. 138).

La lutte pour la survie devient par ce jeu de 
compétences, que l’auteure qualifie d’art de 
vivre, « une vie avec ses drames et ses trames 
cherchant l’expansion des pratiques de liberté » 
(p. 86). C’est alors que, par moments, les 
personnages prennent plus de visibilité que la 
communauté en question, mais à laquelle ils 
sont tout dévoués : « Ici, les gens s’aident les 
uns les autres. Il y a des rumeurs, l´intolérance, 
mais aussi la solidarité » (p. 130).
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Pour écrire ces « histoires-images », l’auteure 
déroule, en même temps que les récits, des 
photos des personnes interviewées ou des 
scènes de « récits en commun », ce qui n’est 
pas sans donner vie à son discours.

Outre sa contribution au renouvellement 
de la « problématique périphérique », car 
il ne faut pas oublier que la favela en est 
une des expressions, le défi auquel invite 
Lúcia Ozório se trouve précisément dans les 
pistes révélées par le vécu à Mangueira afin 
que la communauté arrive à être pensable 
autrement. En plus d’offrir au lecteur un 
nouveau panorama sur la socialisation et la 
solidarité des habitants de Mangueira, l’intérêt 
de ce livre aura été d’éclairer davantage 
nos espaces habituels de compréhension et 
d’appréhension des favelas.

Nadia BENSAAD REDJEL 
Histoire de l’architecture et de la ville 

Université d’Annaba 
Annaba (Algérie)

BURGEL, Guy (dir.) (2015) Essais critiques sur la 
ville. Gollion, Infolio éditions, 528 p. (ISBN 978-2-
88474-745-5)

Une découverte… sans doute l’un des plus 
vifs plaisirs de lecture urbaine vécus depuis 
des années par le soussigné. Quelque 

500 pages réunissant géographes, sociologue 
et architectes, rédigées par huit auteurs, et non 
des moindres, Yves Chalas, Philipe Boudon, 
Guy Burgel, à l’initiative de ce dernier. 
Géographe bien sûr, Burgel s’était signalé très 
tôt à travers la collection « Villes en parallèle » ; 
auteur, entre autres, de La ville d’aujourd’hui 
et Pour la ville, il est aussi membre de 
l’Académie d’architecture. L’ensemble qu’il 
a dirigé débute par quelque 120 pages 
consacrées à une réflexion rétrospective, 
réflexive et critique sur « un siècle de pensée 
géographique sur la ville », qu’il intitule 
Espaces et limites, pour déboucher en 
première conclusion sur une interrogation : 
« le retour des lieux » ? Les gens de mon âge 
y retrouveront, joliment mis en perspective 
réciproque, tout ce qui a nourri leur formation, 
dans une sorte de dialogue à plusieurs voix se 
déroulant dans la durée, de Chabot ou George 
à Roncayolo, sans oublier les derniers venus, 
ailleurs, Christian Topalov ou Thierry Paquot.

Le sociologue Yves Chalas poursuit par une 
réflexion sur « l’urbanisation contemporaine », 
(p. 123-148) qu’il découpe en trois sous-
thèmes, « structuration, paysage, urbanité », 
apportant le concept de « vides structurants » 
et définissant, dans les ensembles territoriaux 
nouveaux de nos sociétés contemporaines, 
« très étendus, hétérogènes, discontinus et 
polycentriques dans lesquels s’abîment les 
vieux dualismes centre / périphérie et rural /
urbain », définissant, donc, le fait que nous 
soyons « toujours dans l’urbain », « tant sur 
le plan des modes de vie que sur le plan 
des formes construites et des équipements » 
(p. 143). Une équipe (deux géographes, un 
psychosociologue, deux d’entre eux  associés 
à la même école d’architecture) nous présente 
une réflexion sur « les représentations de la 
ville » : Géographie des représentations de 
Suzanne Paré, s’interrogeant sur l’origine et 
les devenirs de la notion de paysage et de 
l’image de l’environnement en géographie ; 
Entre passé et présent de Vidal ;  Julien Gracq 
et sa Forme d’une ville ; puis Représentations 
mentales de la ville de Michel Herrou ; et 
Cartographier et contrôler la ville : l’enjeu des 


